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TRADITION ORALE ET PRÉHISTOIRE EN OCÉANIE 
José GARANGER 
Les Européens du XIXe siPcle affachPrenf trop de foi à la valeur hisforiqrre des traditions orales qu’ils recueil- 
laient PJI les défnrmtrnt. Cr qu’ils JZOIUS ont rcrpporté n’es! guèw utilisable. En Polynésie, très acculturée, ces fraditions 
sont artjourd’hui ks uppauvries. Il n’en est pas de mème en I~~t%.mésie, lles sonf encore très vivanles car elles juslifient, 
enfre autres, l’oryünisaiion des skicirrres sociales. C’est ainsi qu’on a pu vérifier, par les méfhodes dtl l’nrcht!ologie 
prt%istorique, la vèracitè historique de deux grands cycles mythiques néo-hébridais : ceux de Kurvae eI de Roy Maia. 
Cefie orienfation des recherrhes, et leurs rtk~lt~l~, onf, par ailleurs, des implications sociales. 
Ninrteenth century Europeuns atfuched ioo much historical value lo the oral traditions collected untl distorted 
by them. Chat they left us is of little use. IJL Polynesia, uhere the culture is deep, these oral trudifions nre noiv 
considesably dimin~shed. On the other hand in Melanesia they are estremely alive, and provide a hisforicul justificalion 
for ihe present structural orgtmisation of society. In this light, using the methods prvvided by prehisforic nrchaeology, 
Ihe historical truth of trvo yrrat myfhical cycles of the New Hebrides has becn elucidated. These concern Kuroae and 
Roy Maia. Research in fhis direction and its results could have social implications. 
Rechercher, dans les tradit.ions orales, I’hkkoire 
du passé des Oc.éaniens n’est, pas nouveau, du moins 
en Polynésie orientale où l’on s’y exerga dbs le XIX” 
sikle, mais en vain et pour bien des raisons, les 
unes dépendant, du moment et, les autres, des 
Polynésiens eus-mPmes. On imaginait. alors c.eus-ci 
comme les seuls héritiers, en Océanie, d’une c.ivili- 
sation valable, nPe sur un continent perdu (1), ou 
fille de celles de l’Asie mkridionale, voire de l’Orient 
mkditerranéen. Leur affabilitk naturelle et la couleur 
claire de leur peau leur valaient, probablement ce 
préjugé favorable qui les plasait Q mi-chemin entre 
les peuples poli& et chrétiens de l’occident et, les 
peuplades sauvages de la Mélanésie (2). Le roman- 
tisme, et. c.elt.isant,, marque aussi les esprits, l’Europe 
lit les (C œuvres 1) d’Ossian. Or, les Polynésiens 
avaient, leurs bardes, savants en généalogies et 
récits mythiques. Pour retrouver l’épopée des ant,iques 
migrations océaniennes, il suffisait de les interroger, 
en les aidant, Q combler les lacunes de leur mémoire, 
en interprét,ant ce qui restait obsc.ur. Leur religion 
elle-m&ne tkmoignait de leur lointaine origine : 
croyance en un dieu primordial, h une vie fut,ure 
(au ciel, en enfer ou au purgatoire, selon le Rév. 
(1) La thkorie d’un ancien continent. englouti sous les eaux du Pacifique, déjà avancBe par DUMONT d’URvILLE 
(1231, p. VII), reprise par BROC.~, fut. largement dbveloppée !Ml? hIOERENII0U-C (1840, tOIIF ?, p. ii?&203). Ce que nous 
savons aujourd’hui de la morphologie struct.uralr du Pacifique polyntsieu contredit une t.elle th6orie. Ce qui n’est pas en 
contradiction avec certaines Iraditions relatives à des iles englontics par quelqur cataclysme local, ainsi nus îles 
Marquises (J. CALLOT, 19ll?, p. 7) et, aux Nouvelles-Hébrides, celle de Kuwae dont il sera ici question. 
(2,) Ces pr+jugbs sont partioulitirement bien d&eloppPs chez MOERENHOUT (OP. cil., p. X37-239). 
Cah. O.R.S.T.O.Al., sC;r. Ski. hum., vol. A-III, no 2, 1976: 137-161. 
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Fig. 1. - Carte des Notwtrllrs-Hebrides. 
J. M. ORSMOND (l)), connaissance du déluge. Ce qui souvent,, des catkhuménes soucieux de satisfaire la 
justifiait, qu’on ramenSt. les informateurs hésit.anls curiosité de leurs nouveaux maîtres. Aucun ockanien, 
sur les chemins de la tradition biblique (2.1. IXjG d’ailleurs, ne voit, d’intérét A contredire, méme A 
g&nés par I’olst.acle linguistique, ces informat~eurs, bon droit., son int.erlocuteur. D’un point. de vue 
de surcroît, étaient. rarement. les v&it,ahles dét.enteurs réaliste, les Polynésiens avaient la sagesse de laisser 
d’une kadition quelque peu ésotérique mais, plus les Europkens gloser sur les qualités de leur origine 
(1) Cf. TEURT HENRY, 1W2, p. %J8-210. 
(2.) Certains thé.mes polynésiens semblent effectivement teintes de réminiscences bibliques. Les informations relatives 
au déluge peuvent ne concerner, & l’origine, que des cataclysmes locaux (cf. not.c 2). Cependant, et, pans pr6jugcr de tous les 
faits présentés par Robert LAKGDON (lRT5), on ne peui. négliger 1’hypothPse d’une influence espagnole d&s le XVI~ silcle. 
Cah. O.R.S.T.O.M., st?r. Sri. hwn., 1101. SIII, 110 2, 1976: l-17-161, 
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et de leur savoir, ce qui les garantissait. d'un asservis- 
sement total et que subirent alors bien des popula- 
tions dites 6 primitives u. 
Il 5’811 fiIllait. pourtant que l’on s’en tînt, seulement 
& cette quèt>e romantique des traditions pour dkou- 
vrir le passé des Polynkiens. Les grands naviga- 
teurs de la fin du XVIII~ siécle avaient publik d’impor- 
tanks rnat.ériaux ethnographiques et ouvert. la voie A 
des recherches d’ethnologie c.omparative pour une 
meilleure connaissance des processus du peuplement. 
du Pacifique sud. L’archéologie pkhistorique n’inter- 
vint que plus tard, en Nouvelle-Zélande vers les 
années trent.e de ce siPcle et. dans plusieurs autres 
régions de l’Océanie depuis la seconde guerre mon- 
diale. Les données de la tradit.ion orale intéressaient 
encore ceux qui recherchaient les premiers occupants 
de Aofealdoa : les i( chasseurs de moa o (1). Aprés 
1950, l’archéologie ne comptait. plus guère que 
sur ses moyens propres d’investigation : fouilles 
stratigraphiques, t-ypologie comparée, et. sur la 
toute nouvelle méthode de dat.at.ion absolue par le 
carbone 14. C;‘était, peutAre trop se défier de la 
valeur des tradit,ions orales. Ayant, perdu leurs 
fonctions sociales et religieuses, elle sont t.rBs appau- 
vries, sinon inexistantes, dans les îles polynésiennes 
depuis longtemps acculturées. Elles peuvent enc.ore 
aider, cependant, 21 éclairer certains momenlx 
du passé (3). Dans les régions mélanésiennes, où la 
c.ulture autoc.htone est, depuis moins longtemps, 
et moins profondément, pert.urbée par les Européens, 
les traditions orales sont encore riches et vivant.es. 
Elles continuent., en effet., ti garantir l’équilibre des 
sociétés dont. elles cndifient. les structures, qu’il 
s’agisse, par exemple, de I’ordonnancement des 
chefferies, de la régulation des mariages ou des 
modalités de la tenue foncike. D’une fagon plus 
générale, elles assurent la ptrennité des groupes 
qui y reconnaissent, leur personnalit.6, et par réfkrence 
au passé. Les informations 4 événementielles U qu’elles 
rapportent peuvent. donc correspondre 5 une certaine 
réalité historique, et, la véracité de certaines d’entre 
elles, ètre cont.rGlte par les méthodes de l’archéologie 
préhistorique. C’est. ce qui fut t.enté dans le centre 
des Nouvelles-Hébrides, A Efat.e et RLIX ‘tics Shepherd. 
L’archipel des Shepherd est. un pet.% groupe 
d’îles volcaniques, peu facilement accessibles et, 
restées à l’écart de l’influence des c.olons européens (3), 
(1) Cf. Roger DUFF, 1950 (19X), p. 282-347. 
aussi bien que des mouvements messianistes qui 
animent le nord et le sud des Nouvelles-Hébrides. 
Iles pauvres et relativement peuplées, il serai1 
difkile d’y survivre sans le strict c.ontrGle des 
institutions sociales. Tout.es ces raisons font que les 
traditions orales y sont. part~ic.uliérenient bien 
c,onservees, et malgré quatre-vingt-dix ans de 
présence preshyt.krienne. Elles concernent également 
la grande ile d’Efate qui, jadis, etait en koite 
relation avec. les Shepherd. L’et*hnologue Jean 
GLJIART les a recueillies et publiées, la plupart 
intéressent et justifient l’organisation des chefferies 
act.uelles. Elles prkentent, selon les informateurs, 
quelques variations de dtXai1, ce qu’explique la 
nbcessitt de les réactualiser sans cesse et2 au grk 
des ambitions du moment. L’ensemble est c.ependant 
cohhrent, notamment pour ce qui est, de deus 
récit6 mythiques art,iculés l’un avec l’autre : lit légende 
de Kzzzz~ae et celle de Roy Mata (4). 
La légende de Kuwae 
Kuwae est, une île légendaire. Sa populat,ion ét.ait 
en grande partie sous la domination de chef’feries 
venues d’Efate. Elle aurait, ét,ci: dttruite par une 
éruption volcanique, il y a de cela une dizaine de 
générations. II n’en reskerait que I’acLuel groupe des 
Shepherd, ainsi nommé par James Cook en juillet. 
1974. Les causes du catxlysme sont, celles-ci : 
G Tombulr O, un homme originaire de Lopevi, fut 
trompé par les gens d’un village de Kuwae qui, 
par jeu et la nuit:, le firent coucher & son iniu avec sa 
mère. L’ayant reconnue t.rop t.ardivement, et désrs- 
péré de son acle incestueux, il décide de mourir et, 
d’ent.rainer avec: lui dans la mort. toua ceus qui 
ét.aient plus ou moins les responsables de sa faute. 
Il part A Lopevi, chez son oncle qui lui donne les 
moyens de sa vengeance sous la forme d’un Iézard, 
véhicule de la puissance des volcans. Il revient ?* 
Kuwae, organise une féte qui dure sis jours. Chaque 
jour, un porc est sacrifié et ii en attache la vessie, 
aprix l’avoir gonflée, aux branches d’un arbre de 
fer. Sous c.et arbre, il avait caché le lézard enfermé 
dans un entre-nceud de bambou. La fin de la f6t.e 
approchant, il mon1.e dans l’arbre et, fait klat.er 
successivement les quake premiéres vessies, ce qui 
cause un kemblement de terre de plus en plus 
intense. Kuwae bascule, puis éc1at.e en morceaux 
(2) Cf. Paul 0~~Iï-40, 1965; J. GAR.4NGER et AmIe LAVON~~S, 1966. Cet nppauvrissemerlt. 1x2 concerne rlue Ir: contenu 
0 historiyu~ 0 dc traditions orales restées, par ailleurs, trt’s riches (cf., par exemple : Henri L.4voNuÈs, 1975). 
(3) Aucun colon ne s’est installé dans cet archipel peuy de 3 000 Autochtones environ (recensement de 1967), il n’y 
avait, k cette date, que neuf Européens et dans la seule île dc Tongoa (lc Pasteur et sa famille et deus instihteurs 
frünlais). 
(4) Cf. J. GUIAHT in J.-J. ESPIRAT, J. GUIART et ulii (1973) : o Le dossier rassemblé 8 et J. GARANGEH, 1972. 
Cah. O.R.S.T.O.M., SIP. Sci. hzzm., vol. XIII, no 2, 1376: 147-161. 
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en meme temps que la cinquième vessie. Quand 
Tombuk fait. Mater la sixième vessie, un volcan 
surgit. de terre a l’emplacement. de l’arbre de fer 
sous lequel etait. cache le lézard. Aux premiers 
signes avant-coureurs du cataclysme, la plupart. des 
chefs s’ét.aient enfuis dans leur pirogue et avaient 
regagne Efate, leur ancien habitat.. Le reste de la 
population périt, sauf un adolescent. Il était. occupé 
a piéger des oiseaux sur la cote de Iiuwae, entre 
Tongoa et, Tongariki. Il s’abrita 5 l’intérieur d’un 
grand tambour et y fut découvert, par une jeune 
femme qui, elle aussi, avait, pu bcliapper au cata- 
clysme. Ce qui restait- de Kuwae n’étant. plus qu’un 
amas de laves et de cendres, ils t.rous-erent. refuge 
clans une petite île voisine : Makura, oir ils vécurent. 
quelques années. Semet, OLI Asingmet, était le nom 
du jeune homme, il recut ensuite les t.itres de 
Matanauretong et. de Ti Tongoa Liseiriki, C~E noms, 
comme celui de la ~~»uvrlle Tongoa, seraient en 
rapport avec celui d’une plante, la premiere qu’il 
vit. repousser sur c.ette ile. Ti Tongoa Liseiriki 
réorganisa la colonisation de ce que nous appelons 
les iles Ghephrrd. Les chefs qui s’étaient refugiés 
A Efate revinrent. s’y installer. Six ans s’étaient 
éc.oulés, disent. cert,ains, depuis la destruction de 
Kuwae. A sa mort., le héros fut inhume près de 
l’ancien village de Panita, à Tongoa, en compagnie 
de ses femmes et cle quelques représentant.s de sa 
suite. On entoura les corps d’un cercle de coquil- 
lages et de dalles basaltiques, puis on planta quelques 
pierres dressées afin de signaler la sépulture en 
surface, une fois les corps recouverts de terre. 
Des recherches géologiques effectuées aux iles 
Shepherd, confirmèrent l’existence d’un ancien 
catac.lysme tectonique et. volcanique, et permirent 
de se faire une idee de son déroulement. : failles et 
effondrements liés au rejeu d’une ancienne caldeira, 
puis irruption volcanique de type peléen (ce qui est 
conforme aux données de la tradit,ion), de se faire 
également une idée de l’ancienne configuration de 
Kuwae (J.-J. ESPIRAT, OI). rit., 1973, p. 3740). 
Il en fut de même des fouilles archéologiques, 
Celles-ci mirent au jour de nombreux niveaux pré- 
volcaniques a Tongoa. La poterie est. associée aux 
plus anc.iens d’ent.re eux (600 BC), mais disparait 
quelques temps avant le dépot, des premiéres cendres 
volcaniques. Elle est. absente des niveaux post- 
volcaniques. L’outillage suit, une évolution parallèle : 
lithique dans les niveaux a céramique et çoquillier 
ensuite. Un morceau de bois calciné avait, été extrait 
de la masse des materiaux érupt.ifs, il fut. daté de 
l’année 1460 de notre ère (plus 011 moins 37 ans). 
La sépulture de Ti Tongoa Liseiriki fut. déc0uvert.e 
à Panita. Sa localisation et. son organisat.ion (pierres 
dressées, disposition des corps, mobilier, etc.), 
étaient conformes aux données de la tradition. 
Une analyse des collag+nes osseux date c.et.le sepul- 
ture de l’année 1475 (plus ou moins 85 ans), résultat, 
egalement, conforme k la dai.at.ion du cataclysme. 
11 en fut de même de la sépulture de plusieurs des 
chefs qui revinrent, s’installer a Tongoa aprts s’éfre 
réfugiés a Efat.e. Ainsi, IIOUS sommes aujourd’hui 
certains de l’ancienne existence de cette île ltgendaire, 
de la catastrophe qui la detruisit en partie, de la 
date de cet événement., comme nous le sommes de 
la réalité du héros mythique que la tradit.ion lui 
associe : Ti Tongoa Liseiriki. 
Roy Mata 
Roy Mat.a est, c.omme Ti Tongoa Liseiriki, un 
heros myt,hique, mais beauc.oup plus important 
que c.elui-ci, et. qui aurait. véc,u bien longtemps 
avant lui. Venu du sud en pirogue avec plusieurs 
compagnons, il aborda Efate h la pointe Maniura. 
Il réussit. à dominer peu a peu toutes les populations 
c.otières de l’île. Au cours d’une cérémonie, qui 
ressemble a un baptême et dont les chants sont 
conservés, il créa de nouveaux chefs, choisis parmi 
ses c.ompagnons, en installa plusieurs à Efate et 
envoya les autres dans les petites îles situées IALIS 
au nord et., en part.iculier, à Kuwae. Il transforma 
les struct,ures sociales de c.ette région. Il organisa 
une fète quinquennale dite G de la paix u et, au cours 
de laquelle ét.aient distribués des symboles personnels 
aux membres des différems c.lans représentés. On 
dit aussi qu’à sa mort, son oorps fut exposé dans les 
diffbrents clans qui lui devaient allegeance puis, 
qu’il fut, transporte, pour y etse inhumé, dans un 
îlot corallien nomrné Ret.oka, situé non loin de la 
cote nord-est, d’Efat.e. Une grande foule accompa- 
gnait sa dépouille. Elle n’eut, pas besoin de pirogues 
car la mer s’ouvrit. devant le corti:ge et. l’on pu 
traverser à pied sec. Une grande ceremonie, accom- 
pagnee de sacrifices, fut. accomplie, qui dura plu- 
sieurs jours. On dit. encore qu’une part.ie de la suit,e 
de Roy 1Clat.a et que des représemants de chaque clan 
furent enterrés vivants (l), ils étaient, volontaires 
(1) Les premiers missionnaires on dit. avoir à lutter contre cette coutume qui voulait que les femmes des chefs dPcPdés, 
et quelques hommes de leur suitr s’il s’agissait de personnages importants, fussent enterres vivants avec eux. Seuls les 
hommes étaient drogués par l’absorption d’une forte dose de kaua, parfois mé1angé.e de poison. Les femmes d’un chef 
de moindre importante pouvaient ètre Ptranglees avant. d’8tre inhumées, les aut.res btaient conscientes lorsqu’on les ent.errait 
(sur l’ensemble de ces informations voir J. ÜAHANGER : 1972). Ceci avait tibjà eté vérifie dans une s+pulturr collective de 
Tongoa, il en fut de même à Ret.oka. 0tt.e prat.iyue d’enterrer des êt.res vivants avec les chefs d6funt.s n’est d’ailleurs pas 
propre à la HClantsie, elle est connue c.hez les Mongoles jusqu’aux XVI~ siecle, en C:hine, chez les Yaltouks du nord-est 
de la SiMrie jusqu’en 1900 et. mbme en Rulgarie et en Russie jusqu’au xe siècle (J.-P. Roux : 1!%9). 
Cah. O.R.S.T.O.Jl., s6r. Sci. ~LUI~., vol. XIII, no 3, 1976: 14Y-161. 
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pour le suivre au pays des n7ort.s (1). D’autres 
individus avaient 8th sacrifik pendant la cérknonie 
fwdbre. On dansa et. l’on chanta puis Ret,okn fut 
déclarée o terre interdite o (fe1177m tobu) : nul ne 
pourrait. plus y skjourner sans danger d’y mourir. 
Telles étaient les 
s’agissait de \-&rifier. Principales 
informations qu’il 
Les fouilles furent entreprises à Retoka, en un 
lieu désigné par la t-radition ~1, signalé par deux 
grandes pierres drwsées. Le sol fut dkapé sur une 
surface de seize mètres carrés. En effet, les corps 
devant probablen7ent. se sit,ner au pied des pierres 
dresskes, il convenait. d’approfondir une bande de 
terrain suffisamment large pour aborder la sbpulture 
plus aisément. et, avec. le maximum de skurit6 
tec.hnique. Ce décapage préliminaire mit au jour 
le sol superficiel du site, i.el que l’avaient. abandonné 
ceux qui avaient quitté Retoka aprks avoir awompli 
les rites funéraires appropriés. Des dalles avaient. 
kté posées sur le sol ainsi que rie gros çocfuillages 
(conques marines). Les aides aut.&htones, qui ne 
désiraient pas touc.her à celte sépulture en raison des 
interdits qui la protégeaient., entreprirent. de fouiller 
le sol un peu plus loin, dans l’espoir de retrouver 
les traces d’un habii i7t plus ancien ou de met.t.re 
au jour des vestiges isoltk : tessons de pfJtmie, 
outillage, et.c.. A vingt. centim+tres de profondeur, 
ces fouilleurs rencontrPrent le même sol superficiel 
dé.j& decouvert devant. les deux pierres dressk. 
Le décapage fut. étendu sur ~71~ surfac.e de cent 
quatre mètres carrés et le repérage des vest.i,-es 
sur un plan montra que l’ensemble était. parfaitement, 
organisk : de gros coquillages, des dalles posées 
sur le sol, des pierres dressées mais dep77is tJriSf?eS 
et t.ombées sur le sol, avaient, été disposes en arc.s de 
cercles devant. lt-s deus pierres dresskes les plus 
grandes et. encore en place. 
La fouille fut. approfondie dans la zone choisie 
pour aborder prudemment. la sép77lt.ure de Roy 
Mat.a, mais un premier squelette fut. mis au jour 
dans la zone que l’on pensait, st.érile. Il en fut ainsi 
dans tout l’espace pr&édemment. décap”, a I’escep- 
tion des huit. mi-:t.res car& situés devant les deus 
pierres dresskes principales, là où l’on croyait, 
découvrir cette s6pulture. Partout, hors de ce sect.eur 
et. de la zone nord du site, apparut8 un sol compact, 
ta& comme par un lcmg piét~inernent.. Plusieurs 
petits foyers y furent. observés, quelques amas de 
coquilles d’o=wfs de mégapodes (2) et, de bivalves, 
des débris osseux de porc: des éléments de parures 
en coquillages. cassés et. dispersés. Une t.rent.aine 
de squelettes furent mis au jour, qui reposaient 
B 13 surface de Ce sol profond (niveau II, le premier 
correspondant au sol superficiel anc.ien) : des individus 
isolck, neuf couples et, deuri corps accornpagnks 
d’une inhumat.ion secondaire (3). Les membres de 
six autres individus avaient étk entassés au centre de 
l’ensemble. en forme de fagot., une ol’frande anthropo- 
phagique, probablement.. Ce qui restait, de leurs 
ossements fut. retrouvé dans le nord de la s&pult.ure, 
dans une zone oi7 reposaient également., dans des 
posit.ions diverses, plusieurs squelettes isolés et. 
complets. Ces derniers semblent. avoir ét.6 tués 
avant l’inhumat-ion gbnéralc et. abandonnk sur 
le sol de la sépulturë sans sowi de le.ur posture 
définitive. Il n’en est. pas ainsi des aut.res individus 
disposés en arcs de cercles devant. les deux pierres 
dressees princ,ipales et rJlUS richement part&. Les 
hommes sont. ici en decubitus dorsal, allongés sur 
le sol dane une attitude de repos. Neuf d’ent.re 
eux sont, accompag+s d’une femme, rouchées sur 
le cOtk 071 sur le vent.re, elles s’agrippent. au bras de 
leur compagnon, 0~1 le t.iennent par le cou 011 la 
taille, comme pour chercher sa prot.ection. Leurs 
do@ et. leurs orkils sont, çrispt%, comme par une 
ultime souffrance au seuil de la mort. Il s’agit 
probablement de ceux qui furent ent,errP,s vivants, 
selon la tradition, pour accompagner volont.airement 
Roy Mat.a, les hommes ét.ant. drogués mais non les 
femmes (cf. : p. 151, n. 1). 
La plupart des individus (y compris ceus cle l’of- 
frande centrale et les sépultures swondaires), 
étaient parés de hijonx divers : ceintures, brassards 
et, c.olliers de perles discoïdes, pendentifs, brnce1et.s 
de troca et. défenses de par” (4). Six individus 
portaient., aux bras et aux chevilles, des ornements 
de danse : coquillages perforés, enfilés s7lr des kesses 
v@X.ales et. qui résonnaient comme des grelok 
pendant, les danses. Des coquilles de bivalves, teintées 
de rouge, avaient Bté plac.kes pri-s de quelq77es corps. 
(1) (i L’cntrke ùe Rangona, If? pays sous-marin cies morts, wt 6 Tukutuku (la point.e du IXable, selon la toponymie 
enropknne), où le dieu Saoralema est. poste, qui vkS3 si chaque mort tient, bicn en main la laiciùe corrcsponùant au 
porc sacrif% à cet effet et. mise dans la tombe... poursuivant sa route... il monte au sommet d’un arbre... de là il appelle 
un autre dieu, Mataumori, qui lui envoie une grande vague pour le prendre dans l’arbre et. le transporter Q Bangona... 0 
(.J. GUIART in op. cit., 1973, p. 287). 
(2) Ce mégapoda (Megapodus Zayardi) tifait. associé aux mythes de l’au-delà. 
(3) Ossements d’un squelette complet, placés dans un contwant de forme paralM6pipCdique dont il ne reste plus 
trace et posb prés d’un c.orps en connexion anatomique. Nous en avons AgaIement d&couverf. aans les s&pultures de T071g«a. 
(4) La canine supbrieure des porcs est arrachée et la canine inférieure peut, ainsi se dtIvelopper, se rec0urbc.r et. former un 
anneau simple ou spirnlé. 
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Fig. 3. - Sépulture collective de Roy Mata : zone centrale, la sépulture profonde du héros est à I’arrihre-plan, au pied des deux 
pierres dressAes. 
Des pierres oblongues, basaltiques ou coralliennes, 
furent découvertes prés du bassin de trois squelettes 
(on portait de telles pierres dans sa ceinture pour 
se protéger des maléfices, nous en avons également 
découvert dans plusieurs autres sépultures de 
cette région). Une lame d’herminette, de type 
micronésien, se trouvait près du genou droit d’un 
quatrième, elle devait être emmanchée et tenue en 
main par celui-ci (la présence d’herminette dans les 
sépultures de la région est exceptionnelle, cile est 
plus fréquente en Polynésie). Ce mobilier funéraire 
est très abondant, sa répartition est significative. 
Seuls sont en effet les plus richement parés, les 
individus dispos& en arcs de cercles, au centre et 
au sud de la sépulture collective, mais aucun de 
ces couples ou de ces individus isolés n’était paré 
comme ses voisins (1). Une même remarque peut être 
faite .4 propos des autres témoins : pierres dressées, 
dalles et gros coquillages posés sur le sol superficiel 
et jalonnant les principales sépultures du niveau 2. 
Les pierres dressées, par exemple, ne signalent que 
certains des individus ou couples les plus richement 
parés, elles diffèrent toutes par leur taille, leur 
forme (dalles ou prismes) et leur nature (basalte ou 
grès de plage). 
Devant les deux pierres dressées principales, zone 
qui, contre toute attente, s’était révélée jusqu’ici 
stérile, le sol apparaissait plus meuble qu’il ne l’était 
ailleurs. Un sondage révéla qu’il s’agissait du sommet 
d’une sépullure plus profonde que la premiére. 
X trente centimètres, en effet, furent mis au jour 
plusieurs squelettes dont deux étaient disposés en 
(1) Le reste du mobilier qui leur est parfois associé (coquillages, pierres de formes particulières, r&idus colorés), 
est probablement aussi en rapport avec l’institution du namatararao (symboles P totemiques 5) créCe par Roy Mata 
(cf. ci-dessus et J. GUIART, 1964, qui donne plusieurs listes de ces symboles, dont des pierres et des coquillages). 
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woix, c.omme dans une autre sépulture collective de 
Tongoa. Au centre, un homme trés Agé était. allongé 
sur le dos, un s.quelette (( empaquett )) (réinhumat.ion 
secondaire), avait et6 placé entre ses jambes. Un 
homme était étendu à sa droite et., à sa gauche, 
un couple. Une jeune femme était allongée aux 
pieds du premier squelette et perpendiculairement à 
lui. Elle semble avoir été ensevelie alors qu’elle 
était encore en vie : ses jambes sont. repliées du 
fait de l’exiguïte de la fosse, son avankbras est 
bloqué sous sa cuisse gauche mais la main droite, 
crispée, s’appuie sur le sol, le buste et la t.ète son 
releves comme pour tent.er de se dégager de l’inhuma- 
tion. Le premier squeIet,t.e est, sans aucun doute, 
celui de Roy Mata, sa position centrale au pied 
des pierres dressées principales, l’organisation G en 
croix )) de cette sépulture et la nature du mobilier 
funéraire le confirment. Sur la pente qui limite a 
gauche cette sépult.ure profonde, le squelette d’un 
porc. en connexion anatomique était et,endu, la tèt.e 
relevée et pres du sol superficiel (1). 
La tradition et les fouilles 
Les résultats obtenus par les mét,hodes de l’archéo- 
logie préhist.orique conflrrnent les données de la 
tradition ou les précisent : 
- G Roy JIafa uzraif z@czz longiemps nzrant Ti Tongou 
Liseiriki R = une dat.ation obtenue à partir de 
l’analyse de c.ollagénes osseux le confirme : 1205 AU 
+ ou - 140 ans, soit, deux ou trois sitcles de diffé- 
rence. 
- (< C’t?aif UIZ chef très imporfunt o (2) = sa sépulture 
est, de loin, la plus important,e de tout.es celles qui 
furent étudiées dans le Pacifique sud, tant par le 
nombre des individus collectivement inhumés que 
par la richesse du mobilier funéraire. 
- a 11 fzlf inhnmé ?t Rrtokn azz pied de dezrx pierres 
dresskes )) = ce qui s’est. révélé exact. 
- a Des reprèsentunfs de chaque clan qui lui dezrait 
allh~gennce fnre~lt w~errés rrirwifs D .., Le résultat 
des fouilles ne permet pas d’affirmer qu’il en fut 
ainsi, sinon, probablement, pour la jeune femme 
enterrée aux pieds de Roy Mat.a. Les hommes 
étaient-ils seulement. drogues par le kawa, ou 
empoisonnés, les femmes furent-elles assommées, 
ou étranglées avant d’ctre inhumes ‘? La seule 
cert,itnde est que ces inhumat~ions tl’étres vivants 
etaient encore prat~iquée 8 à l’arrivée des premiers 
missionnaires (cf. p. 151, ri. 1 et GARANGER, 1972, 
pages 41, 76, 92, 118 et. 119). L’importance de 
Roy Mata expliquerait assez que c.et,t.e coutume 
ait éte observbe lors de son départ, au pays des morts. 
La diversité des c.lans représent.és peut., par ailleurs, 
correspondre a celle des parures, et de çerlkns 
autres éléments mobiliers en rapport. avec l’institu- 
tion du ~~czrnrrf~ru~~~o (c.f. p. 153, n. l), comme à 
celle des st~ructures lithiqucs (dalles posees sur le 
sol et pierres dressées). 
- (< D’rzzzfres indiz~idzzs fzzrenf sacrifiés o = le cas est 
certain pour l’offrande déposee au centre de la 
sepulture, d’une part, les membres qui la constituent 
et. qui ont été repliés pour ètre entassés, sont 
presqu’en connexion anat~omique. D’autre part., 
certains portaient, encore des parures de danse. 
Ces sacrifices sont également. probables pour ce qui 
est des individus, mut.iIés ou non mais disposes 
en désordre dans la zone nord du site. 
- o Une par fie de la suife de Roy Nafa fut enferrée 
azzprès de luis = il s’agit de la jeune femme, de 
l’homrne (3) et. du couple de In sépulture profonde. 
- G La. cért;monie dura plzzsiezzrs jozzrs... Fzzis Refoka 
fut’ dfklarée fclbo 1) = Les recherches effectué,es ailleurs, 
sur I’ilot, n’ont pas encore pu confirmer qu’il ne fut 
plus habité apres ces événements (-1). Que la cérémonie 
(1) L’information recueillie par J. GUIART (cf. p. 152, n. l), selon laquelle on ont.errait seulement. la laisse du 
porc sacrifie, peut. correspondre à une cout.ume tardive. Au Banks, un porc etait encore plac8 dans la tombe au temps du 
missionnaire Codrington (1891, p. 260). A iIfallicolo, c’btait un porc vivant qui etnit rntrrre avec le chef (L~I*ARD, 19.12, 
p. 226, 512, 559). 
(2) . . . et. à cc point. qu’aujourd’hui (8 nul n’oserait atltrmer l’amhit.ion de prétendre à un tel titre, comme si on la gardait 
en reserve pour le jour ou... aura lieu l’inversion attendue des positions res$xt.ives entre Blancs et Noirs o (J. GUIART, 
OP. cif., 1973, p. 287). 
(3) Selon uno information regue à Tongoa a propos de la sepulture collective de XIwasoe Ni~a (.J. C;RANGER, 1972, 
p. 92), l’homme allonge à droite du chef serait son aiar~i, c’est.-à-dire celui qui est charge de maintenir la paix autour de 
celui-la. J. GUIART a recueilli une information complémentaire : I’atnui est.... Q celui qui assure la protection du Ncrmotnlc~n 
vis-a-vis du monde invisible I), le Nazz~otaZam @tant u le tenant. du tilre dominant (.T. GUIART, op. cif., 1973, p, 49). La 
similitude d’organisation des sbpultures de Tongon et. do Rct.oka conduit. a penser que l’homme allonge à la droite de 
Roy Mata est bien son ataoi. On peut. également remarquer que c’est. prés de lui que fut nIlong le porc destine a apaiser 
le gardien du pays des morts (cf. p. 152, n. 1 et, ci-dessus : n. 1). 
(4) Notons que le site lui-mème servit encore de sépulture à des époques plus tardives, trois squelettes d’enfants en bas 
âge y furent mis au jour a uno vingt.aine do ccntimotres do profondeur : deux sbpulturcs secondaires tt en paquet * et 
un c.orps en position fcetale. IS’apres les informations recueillies par J. GUIART (OP. cif., 1973, p. %ST), lis dernier detenteur 
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ait. duré plusieurs jours est, conforme A la tout-urne 
néo-hébridaise mais invérifiabfe sur le sit-e. Néan- 
moins, l’ét.ude de l’organisation des vestiges archto- 
logiques peut aider ti entrewir le déroulement de 
cet.te cérémonie et A formuler quelques hypot.htses. 
(1) Un espace de plus de c.ent mt?tres carrés (1), fut, 
creust sur une krntaine de centirnètzes de profon- 
deur, on y aménagea, au cent.re nord, une fosse 
d’égale profondeur et. de six mkt.res carrés de surface. 
(2) On planta une premiPre pierre dressée clans cet.te 
fosse puis on installa Roy Mata. Cette dalle est en 
effet. enfoncée dans le sol de la skpulture profonde et 
la t6t.e du héros est appuyée contre elle. La sec.onde 
pierre dressée fut., au cont.raire, placée pendant 
que l’on comblait cette fosse, sa base, en effet,, 
repose sur l’avant-bras droit de la femme allongée 
5 gauche de Roy Mata et. associée % un homme. 
(3) Les individus sacrifiés dans la zone nord du 
site ont PLI l’%re avant. ou au début des danses et 
autres activités rituelles qui se sont. déroulées, 
ailleurs, sur le niveau II. En effet, le sol de ce secteur 
n’est, pas tassé comme il l’est devant et. de chaque 
côté de la sépulture profonde. 
(4) Cette sépulture est restée ouverte un cerkain 
temps pendant la durée des cérknonies car un petit 
foyer y fut, aIlumP entre Roy Mat.a et. le couple qui 
l’accompagne. 11 esl. probable que la jeune femme 
allongée perpendiculairement au héros fut, Plac&e 
là au moment où l’on comblait 1;) fosse. Il en est de 
même du jeune porc destiné au gardien de l’entrée 
du pays des morts. S’il en avait, Bté autsement, son 
corps aurait. été placé au fond de la sépulture, son 
squelette, au contraire, est allongé sur la pente 
qui la limit,e, la tête presqu’au niveau du sol II. 
Il a pu èt,re maintenu un moment dans c.ette posit,ion 
A l’aide d’une laisse cf. p. 152, n. 1 et p. 154, n. 1). 
La femme sacrifiée A gauche de la fosse a pu avoir 
cette mission, et celle de c.onduire le porc jusqu’a 
l’entrée de Bangona (cf. p. 152, n. 1). S’il en fut ainsi, 
on peut penser que cette femme, et probablement 
l’autre femme allongée sur le bord opposé de la fosse, 
--- 
furent. sacrifiées après qu’on eut remplie celle-ci de 
terre. 
(5) Il est dificile de préciser si les danses effectuées 
sur le sol t-as& du niveau II l’ont 6tk avant., et, (ou) 
aprk la fermeiure de la sépulture profonde. On peut 
seulement1 penser que plusieurs de ceux qui y furent 
sacrifiés avaient. participe aux cérémonies, six d’entre 
eux Port#ent. en effet des parures de danse et., les 
deux individus d’un c.ouple, possédaient chacun 
une conque marine (2). 
(6) Sacrifice de ces individus et. couples dispoks 
en arcs de cercles sur le sol piktiné du niveau II, 
d6p0t., pr+s de cert,ains d’entre eux, de paquets 
d’ossements (inhumat.ions secondaires) OLI d’objek 
divers et, au centre de l’ensemble, d’une offrande 
constit.uée des bras et. des jambes de six victimes. 
(7) On a encore circulé quelque temps sur le sol du 
niveau II, ainsi qu’en témoigne la dispersion des 
t.émoins de combustion qui proviennent des petits 
foyers allumés près de certains individus. 
(8) Comblement général de la sépulture, installat,ion, 
en surface, de dalles et de pierres dressées. Ces . 
derniéres, en effet, ne sont pas enfoncées, comme 
dans la sépulture profonde, jusqu’au niveau infkrieur 
et leur disposition, par rapport aux individus qu’elles 
signalent,, est beaucoup moins précise que dans le 
cas précédent, elle furent donc installées lorsque la 
sépulture fut, totalement recouverte de terre. 
(9) On disposa également, sur ce sol superficiel 
(niveau I), des conques marines : deux trit.ons et 
trois casques au-dessus de la sépulture profonde, 
ce qui c.orrespond au nombre des individus qui y 
furent ensevelis. L’un des t,ritons ét.ait., en réalité, 
légérement & gauche de la pierre dressée de Roy 
Mata, mais, seul à effleurer encore la surface actuelle 
du site, il a du ét.re plusieurs fois réutilisé au cours 
des années qui suivirent, c.es cérémonies. Ce triton 
est par ailleurs remarquable en ce qu’il est. le seul 
a $t.re perforé lat.éralement,, tous les autres l’%ant 
à l’apex (3). TJn autre triton fut, placé au-dessus de 
du titre aurait eté @dement. ente& à Retoka, <I il vit les premiers Blancs mais pas l’arrivee du christianisme a. Depuis 
ce temps néanmoins, aucune cht~fferir tw rcvrndiqua Retoka qui fut acheth par un Australien, sans doutr parce que te 
t,itre n’ttait. plus transmis. Le tabou est encore respecté aujourd’hui et les fouilleurs autochtones n’accept.$rent pas 
sans réticence et sans précautions particnli&res de demeurer sur l’ilot. en dehors de, L: heures de travail rt, surtout., la nuit. 
Enfin, le chant déclarant Retoka + fenua tapu b, est. encore dans les memoires. 
(1) La fouille fut. étendue SLIP cent deux m&tres carrés. II est probable que la surface de la sépulturt~ rst plus grande. 
(?.) Selon les informations rrcues a Lelepa, ces conques servaient & communiquer avec les morts. .J. LAYARn (1942, 
p. 264265), précise qu’on modulait le son en introduisant la main dans l’ouverture du coquillage... et CILI'OII en soufflait 
pendant le sacrifice du porc qui devait. aider le defunt. à se concilier le dieu gardien du sejour des morts. CODRINGTON 
(1891, p. 267). prbcise également que, aux Tles Banks, le mort. btait conduit, 5 sa dernii:re demeure ÜLI son des conques 
marines. 
(3) .J. LAY.4an (OP. cit., p. 261), signale que la perforat.ion Iati?rale est. commune en Polynésie comme aux Nouvelles 
Hébrides, excrpté à Efate oit l’embouchure Hait obtenun par brisure de l’apex. 
Cah. O.R.S.T.O.Af..sér. Sri. hmn., uol. XIII, 110 2, 1976: 147-161. 
156 
J. 
G
ARAN
G
ER 
C
ah. O
,R
.S.T.O
.M
., 
sér. Sci. hum
., ~
01. XIII, 
no 2, 1976: 147-161. 
TRADITION ORALE ET PREHISTOIRE EN OCI.?ANIE 157 
l’individu allong~5 A gauche de la s+ulture profonde. 
Quatre aut.res conques, plus pet.iLes (des bursidés), 
jalonnent,, comme les dalles et les pierres dressées, 
les corps et. les couples richemrnt. par& et. disposés 
en arcs de cercles autour de la sépulture principale. 
C’est8 probablement aprts avoir sonné une clerni&re 
fois de ces manques, et. d15clar6 Ret,olra fe17un tub, 
que les surrivants quit.LPrent. les lieux pour regagner 
leur habitat. respect,if. 
* 
r 1 
. De ces deux grands cycles mythiques imbriqués 
l’un dans l’autre : celui de Roy Mat.a et. de son action 
dans le cent.re des Nouvelles-Hbbrides, celui de 
Ti Tongoa Liseiriki en relation avec le cataclysme 
de Kuwae, les traditions nous livrent Qaleruent 
les pr&mices, c.‘est. h dire le detail des voyages 
interinsulaires qui conduisirent, Roy Mat.a et, ses 
compagnons, depuis la tour de Rabel, parfois, 
jusqu’au sud de l’archipel néo-hPbridais. Nous ne 
sommes pas 1.5 non plus sans doute, dans le simple 
domaine des mythes, du moins pour c.e qui est des 
f?t.apes les moins loint.aines. On assist.e en effet, 
vers les années 1200 de not.re ère, A un brusque 
changement. de la culture matérielle : disparition 
de la poterie, not.amment, et. de l’out.illage lithique 
que remplace partout, dans les îles domin6es par 
Roy Mat.a, un out.illage coquillier de Lype miçroné- 
sien. Une telle mut.at,ion ne peut, s’expliquer que 
par l’intrusion d’une population étrangère or, 
chronologiquement., elle correspond à l’arrivée des 
pirogues G myt.hiques o qui abord&rent A Efate. 
Leur origine est incert.aine, les linguistes ont vu 
des affinités entre les langues du centre de l’archipel 
néo-hébridais, le micron6sien et. le prote-samoan. 
Il pourrait. s’agir de populations issues des i1ot.s 
polynésiens isolés aux frontifires mélano-micron& 
siennes et, qui emprunt.firent aux niicronésiens des 
iles basses une bonne partie de leur cultwe maté- 
rielle : out-illage coquillier et. parures en particulier. 
Il serait, cependant utopique de prétendre pouvoir, 
un jour, d&*ouvrir l’origine insulaire precise de 
ces nouveaux venus. Il ne parait pas raisonnable, 
en effet, de continuer B considérer le peuplement 
de I’ChGanie comme le résultat de multiples migra- 
Lions, unilinéaires et swcessives, que l’on pourrait 
dater et. inscrire avec. préc.ision sur une cart.e du 
Pacifique. La variété des it-inéraires t,radit.ionnels 
parcourus par les chefferies venues aborder SI Efate, 
montre d6jA la c,omplexité de leurs origines. Il en est 
de nGme des observations que l’on a pu faire, à 
Retoka, ô propos de la répart.ition du mobilier 
fu&raire. En fait., le peupiementz du Pacifique 
paraît davantage dPpenclanf, de systémes de relations 
(1) Cf. GARANGER, 1971. 
(2) Cf. ABIRRORE et GREEN, 107% ; R. C. GHEEN, 1!173. 
interinsulaires dont, les réseaux, en partie imbriqués 
les uns dans les autres, se sont. lent.ement ruodif& 
et b;tendus, aIl cours des temps, \-era tirs îlt:s déj$, 
OLI non, occupées par l’homme. 
Les ethnologues ont déja aualysc! certains de ces 
systèmes de relations intersinsulaires. L’archéologie, 
dr son cOté, a révélk l’ancienneté de leur principe (1 j, 
en précisant, parfois des points de d6part t& 
éloignés les uns des autres 12) et. quelques relais 
intermé,diaires. Elle ne saurait cependant, comprendre 
I’entSre organisation et la dynamique de ces réseaux 
dont, elle consf-ate l’exist.encr et?, ceci, pour au moins 
deux raisons. La prcmiare est, que, s’agissant. 
d’i-changes, un Lype de t,émoin mobilier a pu ciwuler 
par des voies etrangtres au réseau principal, ou 
bien, que cett,e c.irc.ulation a pu s’eftec.t.uer Q travers 
des sous-ensembles issus do l’imbrication, IJlUS ou 
moins Lemporaire, de plusieurs réseaux différent-s. 
Ceci peut. expliquer, par exemple, que les sites 
C( Lapita )) aient en commun plusieurs ti1éitwnt.s 
cuit-urels identiques mais. jamais, l’ensemble de 
tous les Xtments carüct.8rist.ique de c*et,te culture. 
Enfin, l’import.ance numérique et, relative d’un t.ype 
de tr’rnoin matériel dans deux iles ne signifie pas 
nécessairement. une relation privilct@e entre deus 
points d’un même réseau. Une seule pirogue perdue 
peut apporter ici un 61ément culturel qui se maint-ient. 
et s’affirme sans que des relat.ions soient nCw:ssai- 
renient. ent.ret.enues avec son lieu d’origine. on 
concoit. donc. que l’archéologie pr+historique, privée 
des informations de la tradition orale, kc.houereit, 
en voulant. dénouer la complexité des processus de 
peuplement du Pacifique et au seul VII de prétendus 
c fossiles clirec,teurs D. Elle peut, seulement clt!couvrir 
les premitres traces d’occupation, les analyser et. 
les dater, rendre compte tdes modifications apport.& 
par l’homme au milieu naturel. Elle peut, olwervcr 
et dater des changements ult+rieurs et., mettant 
tout,es ces données en comparaison, ent.revoir, 
mais entrevoir seul~rnent., l’origine et. la chronologie 
des peuplements nouveaux et, celles des influencer; 
qu’ils ont pu ultCtricurrment. reoevoir, ou, simplement., 
observer et. dat.er les principales phases de leur 
évolutGon interne. 
Méthodologie et finalités 
Les remarques pré&dent,es wnduisent nat,urel- 
lement A envisa-er les limit8es de cet.te dPmarche 
Concert&e des enquètes orales et arc~héolo~iques. 
On ne saurait, cependant conclure sans aborder le 
prohlPme de l’intérfit, de ce genre de recherche. 
I.Jne telle démarche, évidemment., est. rendue 
d’autant plus difficile que l’ac.culLuration, dans la 
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région concernée, est. plus ancienne (1) et a conduit 
a l’amenuisement, des traditions et. à I’évanescence 
des sites archkologiques. Elle y est. mbme parfois 
presqu’ialpossiblr, ainsi aus Iles de la SociPté, où 
les principales informations orales de caractére 
historique ne sont. gcinéralement. que des rééditions, 
plus ou moins ficléles, de c.e que les premiers Euro- 
pkens ont. iniparfait,ei~7erit. compris, sinon imaginé, 
et. transmis (2). II semble ainsi que le pas& n’y 
puisse Ct.re retrouv6 que par les seules mlithodes 
de I’arc.héologie préhistorique (3). C’est not.amment. 
le cas des zones inconfort.aMes (4) et déserGes par 
l’hahikt. cont,emporain. On y rencontre de nombreux 
vestiges de structures lit.hiques dat,ant des derniers 
siécles de la période pré-europkenne : soubassements 
de cases, terrasses de cultures ou défensives, et.c.., 
ainsi que les ruines de monuments socio-religieux, 
ou mmw, caractéristiques de ces îles et dont, l’impor- 
tance est. en rapport. avec celle des m7nnges ou des 
clans qui les ont, édifiés. L’c’tude comparat.ive de 
leur t.ypologie et celle de leur relation spat.iale 
avec les aut.res st.ruc.t.ures d’habitat, peuvent aider 
B mieux comprendre les sociétk dont elles sont les 
témoins (5). Mais il est. IA rare de pouvoir compter 
sur l’aide des traditions, si ce n’est. pour les plus 
grands 7nnr~7e et. Q condit.ion d’étre particulitirement. 
prudent. Il est, des arc.hipels, dans cet.t.e mème 
Polynésie centrale, où les sites sont, partout, mieux 
conservés et oii la littfkature orale est- encore riche 
et vivant5e. L’important, corpus recueilli par Henri 
LAVONDÈR (19+X), n’appOrt.e cependant auc.une 
information de caractkre hist.orique, si ce n’est 
en ce qui concerne les mythes eux-mèrnes, c’est A 
dire, selon l’expression de l’aut.eur (OP. cif., 11. 437), 
leur c si,rat.ification 1) diachronique. On peut, penser 
que jadis, et comme partout ailleurs en Océanie, 
des récits t,raditionnels justifiaient. en partie, et par 
réfkence Bu paask l’organisation des st.ructures 
sociales. (C Le syst.éme des noms propres et des chants 
généalogiques ont pu avoir cette fonct~ion » (H. L., 
01’. cit., p. 3.1), c*omnle d’anciens chants religieux 
qui furent. jadis recueillis mai. q sont depuis longtemps 
inc.ompréhensiblts pour les Marquisiens eus-m?mes 
(H.L., 0~). cif., p. Il et, 3T). Depuis les premiers 
c,ont,acts europkens et ju~qu’A l’ouvre rn&-liçale 
entreprise A partir de 1923 par le Dr. ROLLIN, la 
démographie subit. une baisse d’environ 91 ‘yh (fi). 
Cet. effondrement. démographique et. une acnulturat.ion 
dé,jA ancienne peuvent. expliquer, ici encore, l’oub~ 
d’arc.hives orales devenues inutiles dans une sw5tAt.é 
qui a cessé de fonctionner depuis plus d’un siibcle. 
Si nous en revenons aux régions moins ncculturkes 
du Pacifique occidental, lh où les t.raclkions règlent, 
encore la vie des hommes, peut-on espérer obt.enir 
part.out., grcice 5 un nkne effort. concert6 des enqu’tes 
orales et srch8ologiques. les rnCnies résu1t.at.s qu’au 
centre des Nouvelles-Hbbridw, c’est-h-dire un apers! 
de sept, siécles d’histoire ? Les conditions, ICI, 
étaient, except.ionnelles : personnnlitk, hors du 
commun, d’un chef unanimement considér8 comme 
une sorte de (< hAros r:ivilisat.eur )). Deux siécles 
plus tard, un cakaclysme se produit., dont, les consé- 
quences exigC~rent-Y pour la survie de ceux qui le 
subirent, et lOngtemps aprb (7), qw sh?nt vivifiées 
les struct,ures sociales anciennement f%blies. La 
pArennit6 de c.es st.ruct.ures (a), ei. des traditions 
qui les codifient, s’explique encore par le fait. qu’elles 
concernent, des iles délaissées par les colons euro- 
péens et, qui ont, en quelque sorte, servi de refuges 
aus populations locales (cf. p. 149, n. 3). Cependant., 
quelles que soient les différrnces de situations et de 
soc.iétks, il est. de nombreux travaux, ethnologiques 
(1) II est. cependant d’autres demarches pour comprendre, ici, l’évolution récente du passt; polynésien, telle, par esemple, 
wlle de J.-F. BARÉ dans le domaine des idkllogies. 
(2) . . . et l’on peut craindre que ce maigre héritage ne s’augment.e peu h peu dc tout.es les divagations ù’tkrivains 
qui cultivent. l’insolite à des fins lucratives (ce qui n’est, somme toute, qu’un autre genrr d’ethnocide), l’estraordinairc 
succts du + continent. Rlu u en est un bon csemple. 
(3) En PolynPsie orientale, d’ailleurs, et, pour les pkiodes situcies au-de@ de la mémornbilif.k, les fouilles peuvent, avec 
plus de facilité que dans le Pacifique occidcnt.al, aider R préciser l’origine et. l’t;volut,iun de l’ancien peuplemnnt., celle-ci 
y est plus simple et. celle-là plus rkente. 
(4) . . . parce que dif~icilcment. accessibles ou trop pluvieuses. 
(5) Telles sont en partie orientées les recherches des missions archeologiques O.R.S.T.O.M. et. C.N.R.S., cf. .J. C;ARAGGER, 
1964, 1967, 1973 et 1976 ; B. GÉRARD, 1974 a etb. 
(6) Si l’on s’en référc a la carte publiée par H. LAVONDEB (OPUS titi! : p. 72 bis), la moitié seulement des vaIl&s de 
Ua Pou Ptaient, habit& en 1965 et qui ne sont pas les plus vastes. D’autres études montrent, par ailleurs, que le pcuple- 
ment. de l’intkrieur des îles hïarquiscs et.ait, jadis trés donse (cf., en particulier : Marimari KELLIJM-OTTIN~, 1971). 
(7) Ces îles sont resttics couver& d’un tpais manteau de matériaux eruptifs stériles, sauf le sommet des collines, qui, 
at.kaquk par l’érosion, est. c.ultivahle. Ces diffkult.és peuvent espliquw aussi le nombre exceptionnel des autels agrnires 
qu’on rencontre aux îles Shepherd. 
(8) 11 serait Evidemment absurde de supposer FLIC ces st.ruct.ures sont rrst.drs st.atiques, des ambitions internes ut 
l’arrivk de nouveaux @lknents extérieurs, tels les PolynPsions de Vila ou de Rfelc, ou, plus rbcamment, l’ciff»ndre.ment 
dbmographique nPs drs contacts avec le monde occidental, ont. sans cesse ntkessil.8 des r+ajustemcnts. C’est la ptrennitk 
do leur dynamisme qui est notable. 
et linguistiques, qui laissent. penser que l’expérience 
peut ètre utilement renouvelée ailleurs, ainsi en 
Nouvelle-Calédonie et dans les iles qui lui sont 
proches (l), et pour ce qui est. aussi de leurs anciennes 
relations avec les Tonga, Wallis et Futuna. C’est a ce 
dernier domaine de recherche que se c,onsacre 
actuellement, le prtlnstorien J.-P. MARTHE (mission 
O.R.S.T.O.M./C.N.R.S.). 
Disons, pour conclure, que l’interet des résultats 
obtenus ou escomptés serait, toujours limité, ne 
concernant que le savoir occidental et non les 
Autochtones eux-mémes. A ce point. de vue, ce n’est. 
ni le nombre des siècles retrouvés, ni l’ampleur d’une 
sépult.ure collective qui importent~. Les sociMs, 
comme l’individu amnésique, sont. malades d’etre 
coupees des racines de leur propre passé. Elles s’en 
fabriquent parfois d’artMkiels et l’on pourrait 
parler (t d’ethnodrames n, tel le culte du cargo, 
~9 et 18 en RIélanésie et, ici, la volonté de situer, 
au pays de la t.our de Babel, l’origine des pirogues 
des gens de Roy Mata. Ces déviations aident a 
vivre le présent sans assurer I’equilihre de l’avenir, 
le mal de 1’ident.it.é culturelle en partie perdue 
demeure. Ce besoin de préserver ce qui en reste et. 
d’en préciser I’authentioilé s’est. manifeké aus 
Nouvelles-Hébrides tant. par la crit.ique des diffé- 
rentes versions recues d’un mQme mythe, que par 
l’interet port.6 aux résultats des fomlles archéolo- 
giques (plusieurs furent, effectuées A la demande 
des chefferies locales). D’un tel besoin, la preuve 
en est aussi, en Nouvelle-CalédoIlie et plus récemment,, 
le succes considérable du (( Festival d’expression 
mélanésienne 0 (sept,embre 19%). Ailleurs, et. 
H. LAVONDÈS en témoigne pour les iles Marquises 
(of). cif., 31-X), rest,e 0 l’obsession qu’exerce dans 
l’esprit. du conteur le mirage de la version authen- 
tique... )) et l’imptrieux besoin, par exemple, de 
maintenir, dans son integrite, la mémoire d’un 
héros populaire 0 qui fait l’orgueil de sa vallée 1). 
Aujourd’hui, cette volontk de survie culturelle, 
plus ou moins ressentie, plus ou moins exprimee, 
n’est plus le seul fait. des Oc.éaniens ou des pays 
anciennement colonisés par l’Occident. Lui-même 
en est, agit%, et parfois très violemment.. Les progres 
technologiques qu’il a engendrés sont des réussites 
indispensables dans un monde de plus en plus 
peuple et. qui exige, pour sa survie biologique, 
un awroissement des moyens industriels de produc- 
tion et de distribution. Mais on a c.ru p~ouvoir aussi, 
confondant technicite et humanisme, créer des 
produit-s culturels de divertissement, mondialement 
consommables et, facilement, exportables gr&c.e au 
progrès des (( mass media )), mais mondialement, 
banalisant.es. Le risque est partout, ressenti de voir 
ainsi disparaître l’originalité et la rnult.iplic.ité des 
cultures élaborées par des siécles de créativité. 
Or, ces mèmes progres tec.hniques, dans Je domaine 
audio-visuel en particulier, pourraient. servir de 
moyens de compréhension et d’échange entre 
les cultures, tout en garantissant a çhacune son 
dynamisme propre. 
On concoit. que nos disciplines, luxe, jadis, d’une 
Sociéte europ6ocentrist.e et, dominante, ont leur 
finalite et leurs responsabilit.és dans ce monde en 
transformation. Elles ne pourront les assumer que 
par une meilleure coordination de leurs efforts, 
et, par un changement. d’attitude vis-a-vis des 
Ethnies (papoues ou occitanes), qui veulent, s’espri- 
mer, part.iciper a ces transformations en gardant 
leur personnalité, et ne plus étre passivement 
observés c.omme objet de curiosit.6 plus OLI moins 
suranné. Nos disciplines manqueront. définitivement 
leur but. en se réfugiant., du fait de ces difficultés 
nouvelles, dans l’auto-satisfaction d’un é.Iit.isme 
intellec.tuel, c.ollectif ou individuel, en cpu3.e de 
généralités transcendant.ales et de formulations 
abscomes. oublieuses de la diversité des c.ultures 
et. de ceux qui en sont les héritiers. L’effort scicnti- 
fique b entreprendre. alt.ruist,e et. collectif, est des 
plus urgents. Repoussé a moyen OLI long terme il 
deviendra sans objet : tes sites iIrchéo~o~iyLles Sont. 
directement, menacés par les grands travaux d’intéré’c 
general, la connaissance des anciens écrita, celle des 
langages non transcrik, s’amenuisent, et. ils dispa- 
raissent comme disparaissent les techniques artisa- 
nales et, les derniers détenteurs de la tradition 
orale. 
Manuscritrep au S.C.D. de l’O.R.S.T.O.RI. le 14 mars 1976. 
(lj Outrr~ 1~s t.raw.ux de Maurice Lmxaarmr, citom ceux, plm récents, de .k. ,?iENSA, M.-.J. Dmors, .J. GUIART, 
A.-G. IIAUDRICOURT, J. de la FONTINELLE, F. et. J.-C. RIVIEKRE (RCP n”259 et. GR 11~ 32 du C.N.R.S.). 
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